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  Où l'on découvre qu'il n'y aurait pas dû y avoir d'épopées Foillard et Ganevat



Éric Conan : L’histoire du vin dit « nature » est celle d’une offre plus que d’une demande : une offre qui a créé sa demande. Une offre venue, il y a plus de vingt-cinq ans, de vignerons d’abord peu nombreux qui ont décidé de rompre avec les pratiques alors dominantes dans le monde du vin. La meilleure manière de comprendre cette histoire étonnante est de demander à des pionniers ce qui a motivé ce choix et de suivre leur parcours, jusqu’au succès final d’un mouvement qui a pris aujourd’hui une ampleur imprévisible à ses débuts.
Vous avez tous les deux fait partie de ces pionniers et il faut expliquer au préalable pourquoi vous êtes parmi les mieux placés pour nous éclairer sur cet univers aussi réjouissant que confus. Pour une raison simple : il faut des paroles crédibles, aussi bien à l’intérieur de la famille des vignerons dits « nature » qu’à l’extérieur, où cette nouveauté est aujourd’hui regardée avec autant d’intérêt que de méfiance ou de jalousie. Vos vins ont acquis une renommée quasi universelle auprès de la critique et du marché, y compris mondial : ils se vendent beaucoup plus cher que les vins conventionnels dans vos appellations, ils font l’objet de spéculations folles qui vous échappent dans les ventes aux enchères et les ventes sur Internet, vous refusez de nouveaux clients et les anciens sont rationnés. De plus, vos deux réussites sont issues de régions viticoles, le Jura et le Beaujolais, longtemps perçues comme marginales, voire ignorées ou méprisées par les amateurs. Vos noms sont reconnus dans un monde du vin où la signature d’auteur tend, de plus en plus, à prendre le pas sur les appellations régionales. Le fait que vous soyez devenus des références tant pour les « naturistes » que pour le marché à l’affût des modes et les grandes tables étoilées atteste la réussite du meilleur du vin dit « nature ». Avec d’autres pionniers, vous incarnez ce meilleur en ce sens que vous êtes réputés pour votre maîtrise technique et la qualité ainsi que la fiabilité de vos vins dans un univers où les défauts et accidents sont malheureusement fréquents, même chez les très bons vignerons.
Enfin, autre raison de vous écouter : vous ne craignez pas de dire ce que vous pensez dans ce monde des vins naturels qui n’est pas plus transparent – et peut-être moins… – que celui des vins conventionnels. Il a ses divisions, ses polémiques, ses secrets, ses tabous, ses scandales, parfois étouffés au nom de la rébellion et de la liberté. L’objectif de cette conversation en votre compagnie est précisément de ne rien laisser dans l’ombre de cette belle histoire qui ne perd rien à être entièrement racontée.


Où l’on découvre qu’il n’y aurait pas dû y avoir d’épopées Foillard et Ganevat
E. C. : Il faut commencer par rappeler le contexte de vos débuts. Depuis le succès des vins naturels, toute la période de leur préhistoire – que l’on peut situer de 1990 à 2010 – semble souvent inconnue des consommateurs d’aujourd’hui et parfois oubliée des pionniers, qu’ils soient vignerons ou amateurs. C’est à cette époque que vous avez commencé. Comment êtes-vous arrivés dans le vin ?
 
Jean-François Ganevat : Je n’ai fait que cela depuis tout gamin ! J’étais à la vigne avec mon père, mon grand-père, dans une famille qui travaillait sur le même domaine depuis 1650. Ma grand-mère, la Marguerite, disait même à mon père, qui m’emmenait tout le temps dans les vignes : « Mais tu vas le dégoûter ! » Nous allions à la vigne et n’avions pas le choix. Les copains passaient à vélo en me criant : « Viens avec nous ! Viens avec nous ! », mais ce n’est pas comme cela que cela se passait avec le père Ganevat ! Nous étions trois enfants dans la famille, avec de grands écarts entre nous, mon frère six ans de plus, ma sœur sept ans de moins, mais eux deux, contrairement à moi, ne trouvaient pas de plaisir dans les vignes et n’avaient pas envie d’être paysans. Car, à l’époque, c’était encore une exploitation polyvalente typique du Jura avec seulement deux hectares de vignes et des vaches jusqu’en 1982, qu’il fallait traire tous les matins ! Mon père n’a fait du vin à son compte, avec mise en bouteilles, qu’en 1973.
J’avais dix-sept ans quand mon père a eu un accident cardiaque, suivi de quatre pontages : je n’ai pas eu le choix ; j’ai dû arrêter mes études à l’école de viticulture de Montmorot en 1986 pour travailler au domaine, avec seulement la formation donnée par mon père et mon grand-père. Pour s’installer et avoir des aides, il fallait un diplôme. Je suis donc reparti en formation à Beaune de 1987 à 1989 et pendant ces deux années mon père a dû mettre ses vignes en location chez des copains. A la fin de ma formation – j’allais avoir un enfant –, mon père m’a dit : « C’est tellement dur dans le Jura, maintenant que tu es là-bas, reste travailler en Bourgogne, où il y a de bons salaires ! » C’est lui qui m’a dit d’aller voir Jean-Marc Morey, à Chassagne-Montrachet. Ma fille Florine avait trois jours quand j’ai rencontré ce vigneron de la Côte de Beaune en juillet 1990. Le courant est tout de suite passé entre nous : nous étions encore à la cave à trois heures du matin !
 
É. C. : C’est donc ton père, vigneron jurassien, qui préfère te trouver un travail chez un vigneron bourguignon plutôt que de te faire revenir au domaine ?
 
J.-F. G. : Mais bien sûr ! A l’époque, 99,9 % des vins du Jura ne se vendaient qu’en Franche-Comté, et à bas prix. C’était très dur ici, pas comme maintenant ! Et j’ai commencé en Bourgogne plus tôt que prévu : l’épouse de Jean-Marc Morey, pilier de l’exploitation, est morte brusquement à quarante-quatre ans d’une rupture d’anévrisme fin août 1990 en préparant les lits des vendangeurs. Je suis donc venu au domaine Morey du jour au lendemain. Et j’y suis resté dix ans ! Ce fut ma vraie formation, avec Jean-Marc Morey et son père, Albert, un petit bonhomme pas costaud qui faisait un travail incroyable, pas qu’avec ses bras, avec sa tête aussi. Il m’a appris plein de choses, me donnant le goût du détail et de la perfection.
 
É. C. : Que devient le domaine Ganevat pendant ces dix années ?
 
J.-F. G. : Mon père, physiquement diminué, a mis ses vignes en vente en 1993, mais ne trouvait pas d’acquéreur, même à bas prix. Je venais pendant les vacances et tous les week-ends l’aider. C’est là qu’un beau jour je me suis dit que j’allais peut-être reprendre ses vignes. Mais Jean-Marc Morey souhaitait que je continue avec lui et mon père, qui ne voulait vraiment pas que je revienne, me dissuadait : « Surtout, reste en Bourgogne : tu vois bien comment c’est, ici ! » Mais j’étais décidé : mon frère et ma sœur n’étant pas intéressés, il n’y avait pas de risque de conflit familial et le domaine ne valait rien, à l’époque. Je suis donc revenu. C’était compter sans le père Jean : dès mon premier jour au domaine, il est venu taper à ma porte à quatre heures du matin : « Mais t’es pas debout ? T’es pas debout ? Si tu veux reprendre, c’est à quatre heures qu’il faut se lever ! »
Je me suis dit que cela n’allait pas commencer comme ça : « Tes vignes, tu peux te les garder ! C’est fini, je ne remettrai pas les pieds ici ! » Nous nous sommes engueulés et je suis reparti chez Jean-Marc Morey, qui était ravi ! Nous ne nous sommes pas reparlé avec mon père pendant trois mois et ensuite nous n’avons plus évoqué le domaine pendant deux ans. Ce qui a dénoué les choses, c’est que la jeune génération Morey arrivait et que je commençais à mal supporter physiquement les produits chimiques utilisés en Bourgogne. Comme en 1998 mon père n’avait toujours pas réussi à vendre ses vignes, j’ai alors ficelé un plan de financement sans lui en parler et je suis venu lui dire que je reprenais le domaine, mais que je voulais la paix… Il a accepté et je pense qu’il était en fait content…
 
É. C. : Pour Jean Foillard, comment cela a-t-il commencé dans le Beaujolais ?
 
Jean Foillard : Par hasard ! Je n’étais pas du tout destiné à la viticulture, bien que mon père soit vigneron. Il ne m’a jamais encouragé à faire ce métier qu’il n’avait pas choisi mais subi, à cause de son mariage : ma mère avait dans sa corbeille de mariée neuf hectares de vignes à Morgon. A l’époque, c’était énorme. Mon père, passionné de cuisine, rêvait d’ouvrir un restaurant, mais il s’est vu obligé de s’occuper de ces vignes… Toute sa vie, il n’a cessé de subir : il nous disait que cela ne l’intéressait pas, il ne mettait pas son vin en bouteilles et le vendait en vrac au négoce. Il ne nous a donc pas du tout encouragés, mon frère, mes sœurs et moi, à reprendre le domaine, même si, comme dans toutes les exploitations, nous aidions pendant les vacances : un peu de taille l’hiver, attacher la vigne, et les vendanges bien sûr.
Dans cette ambiance, j’ai donc fait plutôt une école de mécanique auto jusqu’au CAP, j’ai travaillé dans deux ou trois garages, mais sans grande passion : j’avais l’impression d’avoir vite fait le tour de ce qu’était un moteur… A vingt et un ans, au retour du service militaire, à la fin des années 70, comme je n’avais pas envie de retourner dans un garage, mon père m’a proposé de venir travailler comme simple salarié au domaine. Mais, vu le salaire, j’ai préféré me faire embaucher chez un embouteilleur itinérant qui montait son entreprise, et en plus mon frère, qui, lui, avait eu le déclic, faisait une école de viticulture. Le métier d’embouteilleur itinérant se développait à l’époque parce que les vignerons, qui mettaient de plus en plus en bouteilles, n’avaient pas le matériel pour cela. Cela me plaisait, c’était bien payé, mais avec de grosses journées. On commençait notre tournée à quatre heures du matin pour finir après vingt heures. J’ai donc eu mes vrais premiers contacts avec le vin comme chef d’équipe embouteilleur. D’autant plus que le patron de la boîte était très connaisseur en vinification. Je rencontrais trois ou quatre vignerons par jour, on buvait des coups, et j’ai alors découvert qu’il y avait beaucoup de différences entre leurs vins !
Au bout de trois ans, j’ai dû arrêter : mon père a fait un AVC, mon frère, encore en formation, n’avait pas fait son service militaire. Ma mère m’a donc demandé de prendre le relais dans les vignes. Naturellement, j’ai obéi. Mais la gestion fantaisiste de mon père avait creusé un énorme découvert bancaire (l’équivalent de 150 000 euros aujourd’hui). Le banquier avait laissé la situation se dégrader en complicité avec des membres de la famille de ma mère, qui voulaient récupérer de belles vignes à Morgon, notamment sur la Côte du Py. Ma mère nous a réunis pour nous dire qu’elle était obligée de vendre des vignes. Je ne sais pas ce qui m’a pris : peut-être vexé, j’ai réagi par orgueil en lui disant que j’allais les acheter pour boucher le trou. Mon frère a réagi comme moi. Malgré nos âges, nous avons donc emprunté pour acheter les vignes de mon père…
Nous sommes alors en 1981. Je commence à m’occuper des vignes avec les deux salariés de mon père, celles que j’avais achetées et la moitié du reste en fermage avec mon frère. Sans grands moyens, avec un seul vieux tracteur, nous avons tous les deux dû continuer pendant plusieurs années à travailler à côté pour les salaires, moi toujours dans l’embouteillage. Je n’avais jamais fait de vin, mon père était hémiplégique et mes premiers millésimes doivent beaucoup à ce patron embouteilleur qui m’a bien conseillé…
 
É. C. : Ce qu’il faut retenir de ces entrées dans le vin, c’est que dans vos deux cas il s’en est fallu de peu qu’il n’y ait jamais eu d’épopées Foillard et Ganevat ! Si le père Ganevat avait réussi à vendre ses vignes…
 
J.-F. G. : … c’en était terminé du domaine Ganevat !
 
J. F. : … Et moi, si mon père n’avait pas fait cet AVC, je n’aurais jamais été vigneron ! Et ensuite, cela tient à rien du tout, car je ne comprends toujours pas comment j’ai osé, à cet âge, emprunter pour acheter ces vignes…
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